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B U L L E T I N 
Le Moniteur du soir dit que les change

ments qui viennent de s'accomplir dans 
le personnel du gouvernement pontifical 
•Mit considères comme ayant pour objet 
dtftfonner plus d'unité à l'action adminis
trative. Le corps d'occupation français va 
incessamment commencer son mouvement 
déconcentrat ion, et en même temps s'ef
fectuera le départ des détachements qui 
rentrent en France. Le gouvernement du 
SairiirPère se prépare à les remplacer sur 
la frontière méridionale, et donne des 
soifta actifs au recrutement nécessaire pour 
compléter les cadres de son armée. 

Malgré les affirmations de certains jour
naux, dit le Bulletin de Paris, rien n'est 
officiellement décidé quant au rappel de 
netre corps d'expédition au Mexique. Cette 
mesure demeure subordonnée à la com
plète pacification du nouvel empire. Or, 
Jdarez et ses lieutenants liennenl encore, 
avec leur* bandes, une partie du pays. 
Toutefois, il est à supposer que l'on pourra, 
l'as prochain, rapatrier plusieurs régi
ments, au fur et à mesure de la forma
tion de l'armée indigène. 

Dans tous les Etats du Sud de l 'Amérique' 
on proclame l'abolition de l'esclavage. La 
Caroline du Nord vient a son tour, et d'une 
manière plus libérale encore, d'imiter les 
conventions du Mississipi de l'Alabama et 
dé la Caroline du Sud. L'abolition est donc 
un fait accompli mais la question de savoir 
si on accordera aux nègres le droit de 
voter parait se résoudre par la négative. 
Quant à ce qui est du droit au travail, les 
nouveaux citoyens sont de bonne composi
tion : ils aiment mieux vivre sans rien 
faire. 

Il se confirme que le gouvernement fait 
étudier les bases d'une réforme qui consis
terait, d'une part, à réduire au strict né
cessaire le nombre des employés des diverses 
administrations et, en second lieu, de 
mettre le traitement de ces fonctionnaires 
plus en rapport avec les services qu'ils 
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LES FIANCÉS. 

Un gai soleil printanier inondait de ses 
rayons la belle maison de campagne de 
M, Arthur Dalbray, ancien couvent encore 
connu dans le pays sous le nqrn de i'Ab-
baVe. Debout au balcon et les yeux fixe3 
sur l 'avenue, deux .©jnes filles semblaient 
attendre quelqu'un. 

't Mes parents tardent bien à rent rer ! 
dit Emma, charmante enfant de seize ans, 
fifre unique du propriétaire. Ne crains-lu 
pal qu'il ne eur soit arrivé un act iJent? Si 
les,'cnevau\ s'étaient emportés ( 

•— Mon oncle et ma tante avaient plu
sieurs visites à faire, répondit Hélène, 
nièce et pupille de M. Dalbray. Chut ! 
n'è,ntends-tu pas la voiture ? 

!— Bien mieux, je l'aperçois, et un ca-' 
varier à la portière. Le reconnais-tu? c'est 
M.^Ochard. » 

Les joues d'Hélène devinrent pourpre. 
Légère comme un ciseau, Emma courut à 
la rencontre de ses parents. Sa cousine 
resta immobile, rougissant et pâlissant 
tour à tour. 

Hélène avait dix-neuf a n s ; elle était 
grande, élancée, souple de taille et large 

(i.) reproduction interdite. 

rendent et avec la considération qui leur 
est due . 

Nous ne croyons pas,dit un journal , que 
de nouvelles allocations budgétaires doi
vent être demandées pour cet objet au 
Corps Législatif pendant la prochaine ses
sion. Mais nous savons pertinemment que 
les diverses administrations centrales pré
parent en ce moment les éléments d'un 
projet de loi qui sera certainement ac
cueilli avec reconnaissance pa r le nombreux! 
personnel de ces administrations. 

Ce projet de loi aura pour but d'uni
formiser la position des employés des 
divers ministères, entre lesquels existe 
actuellement une grande inégalité sous le 
rapport des appointements et du mode 
d'avancement. La loi projetée subordonne
rait l'admission des employés à des con
ditions de capacité plus étendues, mais en 
retour, leur accorderait les garanties d 'a i 
sance et de stabilité qui leur manquent. 

J. REBOUX. 

LES CLASSES D'ADULTES. 
En cette époque de longues soirées, on 

ne saurait trop convier les municipalités 
à fonder des classes d'adultes, ni trop en
gager les ouvriers à les fréquenter. De 
tous les côtés viennent les exhortations. Il 
y a peu de jours, une intéressante céré
monie réunissaient à Versailles les ' insti-
tuteurs du département; ils venaient rece
voir la récompense de leu-s efforts et de 
leurs succès comme directeurs des classes 
du soir affectées aux ouvriers des villes et 
des campagnes de Seine-et-Oise. M. le sé
nateur Dumas, délégué par M. le ministre 
d e . l'instruction publique pour présider 
cette fête du devoir patient et modeste, a 
prononce un discours dont on nous saura 
gre de reproduire quelques passages : 

Les classes d'adultes méritent à tous les 
titres d'être propagées, développées, soutenues. 
Elles recueillent les délaissés du savoir et ra
mènent patiemment, et non s ns succès, aux 
premiers exercices de l'enfance, ces jeunes 
gens, ces hommes faits, éprouvés par l'expé
rience, et qui ont appris d'elle qu'il ne fau1 pas 
se présenter désarmé aux luttes de la vie, sous 
peine de s'y traîner aux derniers rangs. 

Mais si les classes d'adultes devaient se borner 
à glacer au milieu des ateliers et des ouvriers 
des campagnes que pour ramasser les épis 
oubliés par tes écoles primaires et en faire 
sortir le bon grain, elles ne seraient pas long-
longtemps utiles, et leur rôle serait transitoire. 

C'est par elles, et seulement par elles, que le 

bienfait de l'instruction primaire peut être af
fermi et complété. Sans elles,, nous verrions 
trop souvent encore, comme par le passé/ le 
fruit des leçons données à l'enfonce périr étouffé 
dans son germe. 

Qu'a appris, en effet,, un pauvre enfant qui 
ne puisse, peu à peu, s'évanouir et s'éteindre, 
pendant les années d'une vie d'homme, partagée 
entre le travail et le plaisir, si rien ne lui rap
pelle la pensée des premières leçons, si rien 
n'en provoque l'appication î Lire, écrire, 
compter, n'est pas trop demander à l'écolier, 
et pourtant, faute d'exercice, combien, parmi 
les hommes faits aue l'école primaire avait li
béralement dotés dans leur bas-àge, ne savent 
plus ni lire., ni écrire, ni compter, à 25 ou 30 
ans ? 

Les classes d'adultes deviendront, de plus en 
plus, de véritables écoles de perfectionnement 
et d'applications, chargées d'entretenir, chez 
les hommes faits, l'instruction acquise dans le 
jeune âge, de la fortifier en mettant à profit 
cette maturité de l'esprit qui manque à l'en
fance, et de la préciser à la faveur de cet 
aiguillon du besoin auquel l'expérience do la 
vie apprend à'obéir. , 

Ce jeune hornn»e, ce père de famille,' qui 
viennent s'asseoir sur les bancs de 1 i classe 
d'adultes, n'ont rie-ji.de commun avec l'écolier 
distrait et mutin de l'école primaire. Ils sont 
graves et rec eillis.Ce qu'on demandait à l'en
fant, ce que l'on en n'obtenait pas toujours en 
mettant en jeu sa mémoire et eu excitant son 
émulation, on l'obtient de ceux-ci sans peine, 
car ils sont venus d'eux-mêmes, guidés p;tr 
leur intérêt, et ils emploient toute leur raison 
à bien faire. 

Vous disiez à l'enfant, souvent sans le con
vaincre : Jl,faut savoir, écrire, compter et même 
dessiner, pour répondre aux exigences de la 
vie; les adules s'en spnt bien aperçus: ils 
n'ont, plus besoin qu'on le leur répète. L'un a 
reconnu qu'il ne pouvait lire l°s lettres relatives 
a ses affaires ; l'autre qu'il s'embarrassait dans 
Ses comptes ; le troisième, qu'un peu de géo 
métrie n'était pas de trop pour comprendre le 
tracé d'une charpente ou le plan d'une maison; 
le quatrième, qu'un incident quelconque sur
venu dans ses cultures réclamait de nouvelles 
lumières. Il n'est pas de leçon mieux écoutée 
que celle qui vient juste ainsi au moment du 
besoin ; ei comment fermerait-on l'oreille à 
l'explication donnée, quand elle répond préci
sément à la question qu'on a posée soi-même? 

Les classes d'adultes ont cet avantage inap
préciable qu'elles placent l'élève, incapable de 
résoudre la difficulté qu'il rencontre dans la. 
nature même de sa profession, en présence du 
maîlre qui apprend à la surmonter. Rien n'est 
mienx fait pour lui donner le goût de l'étude et 
le respect du savoir. Ce n'est pas lui qui né
gligera d'envoyer son fils à l'école, soyez-en 
certain. 

Vous, Messieurs les instituteurs, vous y 
trouverez un autre profit ; votre situation en 
sera rehaussée. C'est quelque chose pour un 
maître que d'avoir façonné toutes les jeûnes 
intelligences de la commune; c'est plus d'avoir 
à rendre aux hommes faits qu'elle contient des 
services sérieux et de chaque jour. Le souve

nir de la classe primaire, mêlé de joies et de 
peines, n'est pas toujours exempt de réminis
cences malicieuses. Les heures passées à la 
classe d'adultes ne laissent rien qui en déna
ture la satisfaction grave et recueillie ; l'élève 
en sort pénétré pour son maître d'un senti
ment plus respectueux et sincèrement.recon
naissant. BAYVET. 

DÉPÊCHES TELEGRAPHIQUES 
L'Agence Havas nous communique les 

dépêches télégraphiques suivantes : 
New-York, 13 octobre, soir, 

(par le paquebot Lafuyelte, voie de Brest). 
Une pro ;la nation du président Johnson 

annonce la mise en liberté sur parole des 
chefs confédérés dont les noms suivent : 
John A. Campbell, John L. Reagan, du 
Texas ; Alexander L. Slephens, de la 
Géorgie ; George A. Frenloln, de la Caro
line du Sud et Charles Clark, du Mississi
pi : Tous ces chefs qui avaient figuré'dans 
la révolte contre le gouvernement des 
Efàts-Unis étaient plactes sous une étroite 
surveillance; ils ont tait leur soumission 
au gouvernement des Etals-Unis, et ils 
ont demandé au président de les amnis
tier en vertu de sa proclamation. 

Le général Graut a publié un ordre en 
vertu du quel les garnisons des forts du 
Sud seront fournies par des soldats régu
liers, y compris des troupes de couleur, 
et il a ordonné la mise hors du service des 
troupes de couleur qui ne seraient pas 
nécessaires pour le service des garnisons. 

• Leipsig, 25 oclobre. 
L'assemblée des membres du Nalional-

veren de Leipsig qui s'est réunie hier, a 
vote à l 'unanimité la résolution sui
vante : 

« De même qu'il faut s'attendre à voir 
les membres prussiens du Nationalverein 
chercher à ramener leur gouvernement 
de sa politique d'annexion à une folitique 
d'union, qui seule peut placer la Prusse 
à la tè iede l'Allemagne; 

» De même il est du devoir des membres 
du Nationalverein dans les petits ei moyens 
Eiats, d'agir, afin que leurs gouverne
ments viennent volontiers au de va ni delà 
Prusse lorsque ceJle-ci voudra marcher 
sincèrement dans cette direction, comme 
la plupart d'entre eux l'ont déjà fait en 
1849. 

» L'assemblée du Nationalverein de 
Leipsig a pris quant aux affaires de Sles-
wig-Holstein une résolution identique à 
celle du Nationalverein de Berlin. 

Turin, 25 oclobre. 
Le prince et la princesse Napoléon sont 

arrives ce matin dans cette ville. 
Leurs Majestés portugaises arriveront ce 

soir. Une proclamation du maire invite 
population à aller à leur rencontre, 
garde nationale et les troupes de fi« 
sont sous les armes. La ville sera illumiÉ 
ce soir. 

Vienne, 24 octobre, sojr. . K 
La Correspondance générale déclare (fe

rmée de tout fondement la nouvelle don
née hier par un télégramme de Pesth dé 
la Presse, d'après laquelle il aurai t èlè d é 
cidé, dans le dernier conseil des raiqistres, 
d'accorder un ministère spécial pour là 
Hongrie. —*• 

Le Wanderer dit que le oomte Pesaege-
wich a éié nommé aujourd'hui chancelier 
de Croatie. 

Bucharest, 23 octobre, soir. 
La création d'une Banque d'escompte,, 

an capital de 30 millions de francs, vient 
d'être concédée à MM. MàMet, Péreire,» 
Hotlinguer, de Pa r i s ; Richard, Drake, 
Duprô, Grenfeld, lord Hobart et Herttfe0 
Stem, de Londres. '"'" 

Londres, 24 octobre. 
45,000 liv. st . ont été'déposés à la Ban

que d'Angleferre aujourd'hui. 
Le Citg of Washington est arrivé â 

Queenstown avec 175.OOu dollars. 
Dans les courses du CambridgesutVe, 

Gardevisure est arrivé premier ; jV« se
conde, Sister Dracke troisième. 36 chevaui 
ont couru. 

Londres, 25 octobre. 
Le Times dit que les affaires se ront 

suspendues vendredi en l'honneur de lord' 
Palmerston, dont la dépouille mortelle 
sera déposée à l'abbaye de Westminster, à 
côté de celles de Fox, Pitt, Chatham, 
Castlereaghe, Wilberforce et Canning. La 
demande des billets' pour entrer ce jour ; là 
à Westminster est énorme. Des plates 
spéciales seront réservées aux membreé 
du Parlement et aux corps de l'Etat. Le» 
maire- des grandes villes de provinces s e 
ront invités à cette cérémonie. 

Madrid, 2-4 octobre, soir. 
Le choléra a complètement disparu i 

Barcelone, Valence et aux iles Baléares^ 
Hier, à Madrid, il y a eu cinquante ca£ et 
trente-deux décès. 

Hambourg, 25 octobre. 
On écrit de Sleswig au Correspondjtnt 

de Hambourg que M. de Zedlilz a ordonné' 
aux fonctionnaires, dans le cas ou des"éVè-
nements dans le genre de ceux d'Ecketri-' 
fœrde, se reproduiraient, de sévir afxmtt. 
ceux qui donneraient les titres, ou 'rèrY-; 

draient des hommages ou des honriëd.fc' 
dus au souverain du pays aussi bien (rue. 
contre ceux qui les accepteraient. M. de 
Zedlitz recommande aux fonctionnaires 
d'avoir recours, s'il en est besoin, à la 

d'épaules, le cou délicat, la tête légère
ment penchée, comme un jeune arbre 
dont la cime fléchit sous le poids de son 
feuillage. Son front était vaste, pensif et 
rêveur. Ses grands yeux bleu-foncé éclai
raient tout son visage d'une lumière se
reine. Elle avait ie nez fin et légèrement 
recourbé, la bouche petite et sér ieuse; 
mais quand parfois un sourire eutr'ouvrait 
ses lèvres, elles laissaient voir deux ran
gées de dents éblouissantes. Sa peau, d'un 
blanc mat, semblait unie et moelleuse 
comme le satin. Ses cheveux presque noirs, 
étaient lisses, épais et brillants. 

Sans coutredit, Hélène était belle, mais 
sa beauté manquait d'éclat et pour ainsi 
dire de vie. Figurez-vous le'soleil voile par 
un nuage. On voit bien percer les rayons 
de l 'astre, néanmoins la nalure a quelque 
chose de nébuleux et de mélancolique. 
On tû t dit que l'âme d'Hélène sommeillait 
encore, qu'elle n'avait pas conscience de 
ses propres fuculles. On lui trouvait la 
physionomie iVoide, parce qu'on y lisait 
toujours la même gravité pensive et reflé
chie, parce que son sourire, toujours éga
lement doux, ne faisait jamais place aux 
éclats de rire d'une gaite bruyante. 

La voilure s 'arrêta, le jeune cavalier 
qui l'escortait mit pied à terre pour offrir 
la main à Mme Dalbray. Alors seulement, 
Hélène descendit au salon. Elle entra len
tement, d'un air indécis. Mais, à la vue de 
sa tante, elle courut l 'embrasser, le sou
rire aux lèvres. 

Mme Sophie Dalbray, belle femme de 
trente-six ans , très-fraiche encore et d'une 
tournure très-distinguée, lui rendit ses 
baisers avec tendresse : 

« Nous sommes bien en relard, n'est-ce 
pas ? dit-elle gaiment. Mais ne faisons pas 

languir monsieur, qui brûle de te revoir 
après trois grands jours d'absence. 

— Un siècle pour un fiancé ! » ajouta 
M. Dalbray, qui entrait avec Emma. 

Hélène s'occupa d'abord de son tuteur, 
puis enfin elle se tourna vers M. Oehard 
et lui tendit la main, les yeux baisses et 
les joues en feu. 

M. Albert Oehard, avocat et conseiller 
communal au chef-lieu voisin, était fiancé 
à Hélène depuis trois mois. Fils d'un mé
decin charge d'une nombreuse famille, il 
n'avait ni fortune ni perspectives d'héri
tage*. He ène, au contraire, était fort riche. 
Aussi avait-elle le choix outre une foule 
de brillants partis. ais elle les avait tous 
dédaignes ; seul, Albert Oehard avait excité 

•Su sympathie. 
Il faisait à l'Abbaye, des visites aussi 

fréquentes que lut permettaient ses occu
pations, auxquelles il te livrait avec l'ar
deur d'un homme impatient de parvenir. 

Mme Dalbray observait sa nièce ave<: 
inquiétude. Son front se rembrunit, et e'\e 
détourna la tè 'een soupirant, car les traits 
calme*d'Hélène ne s'elaient pas animes. 

« Helus! dit Alberto demi-voix, je crains 
bien. Hejèn.', que celle séparation qui m'a 
semblé si longue ne vous ait paru, à vous, 
beaucoup plus facile à supporter. 

— Qu'est-ce qui vous fait croire cela ? 
— L'indifférence de voire accueil. 
— Pardon I repondil-elle en lui tendant 

une main, qu'il baisa. Ne doutez jamais 
de mou affection, maigre mon apparente 
froideur. Je n'ai pas le don de manifester 
mes sentiments par des mots. 

— Ne pourriez-vous au moins en mett ie 
un reflet dans vos yeux ? reprit- i l d'un 
ton mécontent. 

— J'ignore ce que disent mes yeux, je 
sens seulement ce que mon cœur éprouve. 

— Et vous êtes convaincue qu'il m 'a i 
me ? 

— Pouvez-vous en douter, Albert ? » 
Il n'eut pa,s le temps de répondre; on 

vint annoncer que le dîner était servi. 
Après l e ' r e p a s , on se reunit dans un 

pavillon plein de fleurs, don» les portes 
vitrées, grandes ouvertes, laissaient pé
nétrer l'air tiède et charge de parfums. 
Emma jouait sur le piano un impétueux 
galop, Mme Dalbray causait à voix basse 
avec Oehard, tandis qu'Hélène, enfoncée 
dans une bergère, le regard poyé dans le 
vide, s'abandonnait à la rêverie et sem
blait n'avoir plus conscience de ce qui se 
passait autour d'elle. 

« Croyez-vous, demanda Sophie au con
seiller, que six mois d'étude vous suffisent 
pour connaître le caractère d'Hélène ? 
Dans l'inlerét de voire bonheur à tous 
deux, ne devrions-nous point retarder 
d'un an le mariage ? 

— Parlez-vous en son nom ? Oésire-t-
elle col ajournement ? repliqua-t-tl avec 
un peu d'humeur. 

— Si elle le desirait, elle vous rappren
drait elle tnéine bans détour. Votre ques
tion prouve que vous connaissez bien mal 
votre fiancée, que vous n'avez pas saisi 
le trait dominant de sou caractère, sa r e 
marquable franchise. 

;— Sa franchise? Je la trouve, au con
traire, impénétrable 

— Mais l'avez-vous jamais entendue 
dire un mensonge ? Nu faU-elle pas, à 

iloules les questions qu'on lui adresse, des 
réponses d'une sineCTUe parfois embar
rassante ? . " • 

— J'en conviens, et d'autant plus vo
lontiers que c'est précisément là ce qu 

,m'a captivé chez eile. Et pourtant, mu-
jdaine, si en ce moment même je lu \ 

demandais à quei elle pensoj que croyes-
vous qu'elle me répondrait ? 

— Elle vous tendrait la main et vous* 
répondrait en fouriant : Pardonnez-aidi; 
il m'est impossible de débrouiller mts 
pensées. 

— En effet, mais à qui songe-t-ella 
donc? Certainement point à moi, qu'elle 
prétend aimer, et qui l'adore. Toutes W©8< 
pensées, tous nos rêves, tous nos senti
ments ne devraient-ils p a s s e concentrer 
sur l'objet de notre amour ? 

— Vous avez raison-, M. Albert, et voilà 
pourquoi je vous conseille d'attendr*1} 
Hélène est une én igme; prenez le temps 
de la déchiffrer avant de vous utiir à elle 
par des liens indissolubles. 

— Oh ! quand elle sera ma femme, f é -
nigme s'expliquera d'eUe-inème, et ce»' 
vagues rêveries se dissiperont devant mon 
amour. » 

Celte conversation fut interrompue par 
l'arrivée de quelques voisins de campagne: 
L'un d'eux, M. Marsange, ami intime «le1 

la famille, présenta à M. et à Mme Dalbray 
un jeune homme de vingt-huit ans envi
ron. 

t Mon' neveu Carlos, dit-il, le fils de 
, moirfièie l'envoyé prèsla cour do Madrid. 
',Nè en Espagne, d'une mère espagnole, H 
vient pour la première lois.dans notre 
pays. 

— Ce qui ne m'empêche p?s de l'aimer 
comme ma véritable patrie, • dit vivement'• 
Carlos. 

Mme Dalbray lui présenta Hélène, Emma 
jet M. Oehard. Carlos n'ei.t peur Heléhë 
qu'un regard indiffèrent et fugitif, mais ' i l 
parut arrêter les yeux avec plaisir stir' 

lErania, dont le frais visage rayonnait d e ' 
saute, d'innocence et d'enjouement, j 

j Arrachée à sa rêverie, Hélène « t avéb 
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